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Freres  et  amis, 


.Jadis  on  dédioit  ses  ouvrages  aux  Rois, 
)#  dédie  le  mien  à des  hommes  libres* 


Je  fuis. 


FRERES  ET  AMIS, 

Votre  frère  en  patriotisme  , 
DORFEUILLE,  Membre 
de  toutes  les  Sociétés 
çi-deffus. 


A VER  TISSE  MENT. 


T ? AUTEUR  de  cette  lanterne  a éprouvé 
pour  fa  part  les  petites  gentillettes  de  V ancien 
régime.  Entre  autres,  il  a été  renvoyé  du 
théâtre  de  Paris  par  monfieur  Defpotifme, 
coalifé  avecTAriftocratie  delà  Comédie  fran-* 
çôife.  Il  avoit  démontré,  en  débutant  dans  ce 
pays-ià,que  pour  bien  jouerla  tragédie,  il  falloir 
une  ame  républicaine  & de  bonnes  mœurs. 
On  ne  lui  pardonna  pas  devoir  euraifon.  Ses 
fuccès  firent  ombrage  , & l’on  choifit  pour 
l'exclure , le  lendemain  du  jour  ou  le  public 
avoir  couronné  fes  taleris  en  plein  théâtre  , 
de  la  manière  la  plus  folemnelle  8c  la  plus 
éclatante.  Voyez  le  Journal  de  Paris,  du  7 
mars  1789  , 8c  le  Mercure  de  France  du  14 
du  même  mois , à l’article , fpettacUs. 

Il  faut  avoir  vu  de  près  les  ci-devant  co- 
médiens ordinaires  du  Roi,  pour  imaginer  à 
-quel  point  cçs  comédiens  ordinaires  pouiïoient 
la  morgue  8c  l’impertinence.  Ils  ont  changé 
depuis  , fans  doute,  011  aime  à le  croire  : l’ad- 
verfité  corrige  , mais  alors  ils  étoientinfoute- 
nables  8c  pour  les  a&eurs  8c  pour  les  auteurs  ; 
ils  traitoient  avec  les  adteurs  de  province  & 
les  débutans,  comme  uiv  defpote  avec  fes 
fujets;  8c  cependant,  il  y avoit  en  province 
nombre  de  comédiens  qui  valoient  infiniment 
mieux  qu’eux.  Un  Dumége  à Touloufe  , un  Neuville, 
un  Luville % un  Montval,  â Montpellier  ; un  Ducroify 
à Marfeillc  ; un-  Baptifle , un  Garnier  à Rouen  ; une 
madame  Fleury  , à Lyon  ; un  Réficourt  à Lille  ; nn 
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Chafel  à Nantes  ; un  Beauvàl  à Genève  ; un  Sudan , 
un  Aubry  , un  Joinville,  dans  de  moindres  trou- 
pes, 8c  tant  d’autres  qu’il  feroit  trop  long 
d’énumérer  ici.  Les  comédiens  ,.dits(  comédiens 
de  province  ) ,.  fans  être  généralement  bons, 
ont  confervé  cent  fois  plus  de  naturel  8c  de  {im- 
plicite que  les  comédiens  foi-difant  du  Roi , 
ceux-ci,  dans  la  tragédie  fur-tout , femblent 
montés  fur  des  échalfes  8c  déclament  comme 
Brébeuf  écrit. 

Malgré  les  défauts  révoltans  de  ces  comé- 
diens, on  les  citoit  pour  modèles;  l’habitude 
avoit  prévalu.  Nous  autres  français  nous  avions 
la  foiblelfe  de  croire  , que  pour  être  homriie 
d’état , il  f^lloit  habiter  Verfailles,  8c  que 
pour  bien  réufîir  dans  les  arts  il  falloit  vivre 
a Paris  ; 8c  par  une  fuite  de  ces  préjugés,  les 
provinces  imitatrices  refpe&oient  jufqu  aux 
fottifes  des  artiftes  de  la  Capitale. 

Nous  penfons  autrement  aujourd’hui  ; nous 
favons  que  la  première  qualité  qui  diftingue 
- un  véritable  artifte  , ce  n’eft  point , ce  ne  peut 
jamais  être  l’imitation. 

Ce  fera  toujours  ce  trait  pur  > cette  faculté 
qui  ne  s’acquiert  point,  ce  don  natif  qui 
porte  le  génie  libre  à brifer  les  entraves  des 
formes  ufitées , à s’élancer  hors  des  routes 
battues,  à créer  de  nouveau  , fans  perdre  tou- 
tefois de  vue  la  nature  qui  eftla  bafe , le  prin- 
cipe de  tous  les  arts  ; 8c  cette  nature  péut  fe 
méditer  au  pied  des  Pyrennées  y comme  dans 
la  rue  Dauphine.  - 
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AVANT  - PROPOJ* 


MI  lefteur  , ( je  dis  ami,  fi  tu  es  bon 


patriote,  car  fi  tu  as  le  malheur  d’être  arifto- 
crate,  je  ne  te  conviens  pas,  laiffe-là  mon 
livre  j non  ccï  'tuntur  jucai  Samaritanis  ). 

Ami  leèfeur , tu  fauras  que  c’eft  au  fonge 
fuivant  que  l’auteur  doit  l’idée  de  fa  Lanterne. 
Il  revoit  qu’il  voyoit  deux  Rois  de  France  de 
F ancien  régime  fe  difputer  dans  l’autre  monde  , 
à qui,  pendant  fon  règne  , avoit  mieux  mérité 
l’amour  de  fes  fujets.  Cetoit  Louis  XII  & 
Louis  XV.  Il  n’y  avoit  là  que  des  cotirtifans 
pour  les  juger  ; ces  meilleurs  s’abftenoient  de 
prononcer.  « Les  deux  Rois,  difoient-ils  , 
avoient  les  mêmes  droits  , puifqu’ils  avoient 
les  mêmes  titres  ; l’un  fut  furnommé  le  père 
du  peuple , & l’autre  le  bien  aimé».  Les  Mo- 
narques ne  vouloient  pas  s’accorder  , la  que- 
relle devenoit  interminable,  on  en  étoit  aux 
gros  mots,  lorfque  quelqu’un  leur  propofa  de 
s’en,  rapporter  au  fort.  Ils  acceptent;  une  partie 
de  piquet  va  juger  le  différent.  La  table  efl 
dreffée,  le  tapis  eft  mis.  Louis  XII  bat  les 
cartes,  mêle  en  honnête  homme,  & donne 
à couper  fans  tricherie.  Le  coup  eft  égal  cette 
fois,  rien  de  bien  décifif  jusques-là.  Louis  XV 
bat  les  cartes  à fon  tour  , & grec  comme  Cornus 
ou  M.  d’Artois,  il  mêle  à fa  manière,  fait 
fauter  la  coupe  Sc  triomphe  dans  fa  barbe. 
Mais  un  petit  inflant,  voyez  l’artifice  confondu 
parla  probité.  Malgré  la  friponnerie  du  bien-c 
aimé,  le  jeu  pafie  aux  mains  du  pere  du 


m 

peuplé;  il  a quinze,  quatorze  & le  point. 
Louis  XV  eft  pic  , repic,  & capot  fur  table, 
il  perd  partie  &:  revanche;  & tant  mieux.  La 
tromperie  retourne  toujours  à fon  maître . Que  de  Rois 
vantés  pendant  leur  vie  , perdront  la  partie 
de  piquet  après  leur  mort  ! 
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LANTERNE  MAGIQUE 
DU  PEUPLE  FRANÇAIS. 


La  Rareté  merveilleufe  ! la  Pièce  curieufe  1 

Meffieurs  & Mesdames , vous  allez  voir,  ce  que  vou* 
allez  voir. 

/ 

Attention...;  Voyez-vous  d’abord  cette  belle  Dame 
avec  une  longue  robe  blanche  où  il  n’y  a pas  la 
moindre  tache  ? C’éft  madame  Liberté.  Voyez -vous 
derrière  elle  ce  vilain  monfieur  qui  eft  aufli  roide , auflî 
empefé  qu’un  ancien  confeiller  à la  cour  des  Aides  ? 
Ce(l  M.  Defpotifme.  Voyez -vous  comme  ce  magot 
s’y  prend  pour  lui  faire  la  cour  ? Le  vieux  coquin 
l’embraffe , mais  c’eft  pour  l’étouffer.  Madame  Liberté 
fe  débarrafle  de  fes  careffes  meurtrières,  & lui  détache 
un  foufflet.  Et  voyez-vous  rnadernoifelle  Conftitution 
qui  eft  fâchée  de  voir  ce  fapajou  parler  à madame 
fa  mère , & qui  lui  adminiftre  poliment  de  bons  coups 
de  pied  au  cul  ? &.  hayen&  hu,  & pouffe,  & va 
t’en , va  t’en  donc  M.  Defpotifme  , & fl  tu  ne  re- 
viens que  quand  j’irai  te  chercher,  tu  ne  reviendras 
pas  fi-tôt. 

Préfentement , voici  rnadernoifelle  Conftitution  qui 

s’apprête  à voyager  chez  tous  les  peuples  d’Europe. 

' ' 
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Elle  fera  bien  reçue  , vantez-vous -eh.  Nous  allons  faire 
le  voyage  avec  elle.  , . v 

Commençons  par  la  Grande-Bretagne. 

Voyez-voüs  ces  trois  courfiers  qui  portent  un'  écri- 
teau fur  le 'front,  ou  vous  îifez  : grande  charte? 
Ils  étoient  impatiens  du  joug  , ces  courfiers  géné- 
reux, "il  â fallu  deux  cents  ans  pour  les  dompter.  Ils 
font  attelés  tous  trois  à la  même  colonne , mais  ils  font 
attelés  & tirent  tous  les  trois  en  fens  contraire  : vous 
yoyez  que  la  colonne  ne  bouge  pas  , .qu’elle  refte  im- 
4;  mobile.  Et  pourquoi  ? C’eft  qu’ils  tirent  tous  trois 
d’égale  force  ; mais  gare  qu’un  des  chevaux  ne  fe  rer 
lâche , les  deux  autres  emporteront  la  colonne , & tout 
eft  au  diable.  C’eft  la  conftitution  d’Angleterre. 

Dans  cet  autre  pays,  voyez rvous  ce  grand  corps  poli- 
tique fi  prompt  dans  le  deffein  , fi  lent  dans  l’exécu- 
tion ? C’eft  un  dragon  qui  a cent  queues  & qui  n’a 
qu’une  .tête.  Vous  reconnoiflez  la  confédération  Ger- 
manique. 

Voyez  - vous  ces  treize  petits  oifeaux  fi  tranquilles 
depuis  que  la  flèche  de  Guillaume  Tell  a tranfpercé 
l’aigle  qui  vouloit  .les  déchirer  ? Voyez  leur  joli  petit 
nid  fi  haut  perché  & fi  folidement  bâti  que  perfonne  ne 
pourra  jamais  les  dénicher  ? 

Voyez- vous  dans  ce  marais  , ce  gros  marchand  épi- 
cier fans  malice , qui  confie  fon  comptoir  à fon  pre* 
tnier  commis , pour  aller  à l’eftaminée  boire  un  pot  de 
biere , fumer  une  pipe  & manger  une  tartine  ? Voyez 
le  commis  qui  le  pille  & qui  finit  par  fe  rendre  maître 
de  la  boutique  ? C’éft  Thiftoire  du  ftatouder  & de  la 
Hollande. 

Voyez -vous  ce  petit  royaume,  qui  n’eft  qu’une 
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grande  caferne  , où  le  peuple  entier  patte  fa  vie  au 
corps-de-garde,  la  giberne  ail  dos,  & l’arme  au  bras; 
où  le  monarque  fe  couche  le  fabre  au  côté  & les  botte* 
aux  jambes,  où  l’on  fait  les  loix  à coups  de  fufil , ÔC 
les  héros  à coup  de  bâton  ? C/eft  la  Pruffe. 

Voyez-vous  le  Dannemarck  &.  la  Suède  , l’un  s’a- 
bandonnant fans  réserve  à ion  roi  , comme  à un  hon- 
nête homme  , l’autre  fe  défiant  du  lien  comme  d’un 
fripon  ? Ces  nations  ont  tort  toutes  les  deux.  Il  ne  faut 
ni  trop  présumer  des  rois , ni  trop  les  craindre.  Il  faut 
circonfcrire  leur  puittance , ftatuer  de  bonne  loix  & leur 
dire  , le  code  à la  main  : « Princes , voici  la  volonté 
générale  ; régnez  déformais  d’après  elle  Si  non  d’après 
vos  .caprices.  Nous  vous  avons  lié  les  mains  pour  faire 
le  mal.  Si  donné  carte  blanche  pour  faire  le  bien, 
Ainfi  nous  ferons  plus  heureux  fans  contredit , fi  vous 
avez  des  vertus,  mais  nous* n’aurons  jamais  à redouter 
vos  vices  ». 

Voyez -vous  au  nord  de  l’Allemagne  Si  pas  bien 
loin  de  la  Rufïie,  cette  affemblée  bruyante  Si  fé- 
ditiet|fe  de  législateurs  ariftocrates  Si  féodaux , qui 
délibèrent  fur  des  intérêts  d’état  comme  on  traite  un 
marché  en  pleine  foire  } Voyez- vous  au  milieu  d’eux 
une  furie  déguifée  en  liberum  veto  , qui  répand  fa 
bile  Si  fait  fiffler  fes  ferpens  ? la  difeuttion  s’anime  , 
la  difpute  s’emflâme , les  fabres  font  tirés  , le  fang 
coule  ; Si  voilà  que,  pendant  la  confufion  Si  le  dé- 
fordre , trois  voleurs  arrivent  en  tapinois  , Si  mar- 
chant à pas  de  loup , dans  un  tour  de  main , démeublent 
la  maifon  & battent  aux  champs.  C’eft  le  partage  de 
la  Pologne. 

.Voyez -vous  tout  auprès  du  pôle  , ces  bêtes  de 
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fomme  que  îe  magicien  Pierre  le  Grand  tire  d'e  «fefloi» 
la  glace  & la  neige  , & métamorphofe  en  hommes; Mis 
lbnt  encore  efclaves  les  pauvres  gens,  mais  fi  la  li- 
berté fonne  à leur  porte,  ail  premier  coup  de  cloche, 
vous  verrez  , comme  chez  nous , l’efclave  foire  place 
au  héros. 

Quittons  la  Rufïie , & partons  pour  Rome. 

Voilât- il,  pas  chemin  foifant  mademoifelle  Con£ 
titution  qui  fait  une  conquête  au  pied  des  Alpes, 
Voyez  ce  petit  Savoyard  qui  laifle  là  fon  grattoir  & 
fa  marmotte  en  vie , pour  prendre  la  cocarde  ; il  tient 
d une  main  les  droits  de  l’homme , & de  l’autre  un 
fabre.  L’entendet-vous  du  haut  de  fa  cheminée  , qui 
s époumoné  à crier  } liberté  ! liberté  ! courage , mon 
petit  garçon , courage  5 il  ne  fout  pas  s’arrêter  en  fi 
beau  chemin. 

Passons  à Rome. 

Voyez -vous  cette  nation  libre , heureufe , & bien 
confiituée  ? Voyez- vous  ce  peuple  efclave,  miférable 
& . rabougri  ? Voyez-vous  ces  beaux  palais  de  marbre, 
& ces  colonnes  d’ordre  corynthien  ? Voyez- vous  lÊcôté 
cette  cabane  de  pêcheur  où  pendent  des  guenilles  qui 
sèchent  au  foleil  ? Voyez -vous  cet  athlète  Vigou- 
reux qui  lutte 'contre  les  trois  parties  du  monde ,'  & 
qui  les  ttrrafle  ? Voyez -vous  ce  convaîefcent  débile 
qu’un  scufle  va  renverfer,  & qui  demande  quartier 
au  premier  venu  ? C’eft  l’Italie  ancienne  , & l’Italie 
moderne. 

Voyez-vous  cet  homme  fi  fier  & fi  gueux , qui  manie 
tant  dor  & qui  en  garde  fi  peu,  qui  a de  fi  beaux 
terreins  & qui  les  cultive  fi  mal,  qui  fe  fait  appeller 
monfeigneur  & qui  demande  l’aumône  ? 
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Voyez- vous  ce  tribunal  éclairé  qui  a fi  fouvent  noyé 
les  taiens  & la  raifon  dans  un  cent  de  fagots?  C’eft 
le  tribunal  de  l’inquifition.  Voyez- vous  la  fociété  de* 
Jacobins  de  Touloufç,  qui  fait  une  motion  pour  en- 
voyer dans  ce  pays  - là  deux  de  fes  membres  prêcher 
la  tolérance  ? Voyez  la  motion  qui  paffe  à Tunani- 
mité  des  fuffrages  ; voyez  les  députés  du  club  qui  fe 
préparent  à partir  & qui  font  une  provifion  d’onguent 
pour  la  brûlure, 

Voyez -vous-  dans  l’Europe,  dans  le  monde  entier; 
tous  ces  rois  defpotes  qui  dorment  tranquilfBfenr 
fur  le  bord  d’un  abîme  , tandis  que  des  dateurs  les 
bercent?  Voyez -.vous  ce  grand  vieillard  qui  fe  ra- 
jeunit tout  - à - coup  , qui  dépouille  fa  barbe  & fes 
rides  , qui  jette  fes  béquilles  pour  marcher  droit  * 
8i  qui  devient  fubiteraent  un  beau  garçon  à la  fleur 
de  l’âge?  Tremblez,  rois  de  la  terre!  c’éft  le  droit 
de  l’homme.  Il  s’endort  quelquefois  pour  long  - terns  , 
mais  il  ne  meurt  jamais;  mais  fon  réveil  eft  terrible  ; 
&.  quand  il  parcourt  l’univers  , la  foudre  le  précédé 
Sc  la  mort  le  fuit. 

Voyez -vous  ce  cadavre  décharné  qui  efl:  au  fond 
d’un  mortier  d’apothicaire  ? Voyez -vous  ces  Meilleurs 
couverts  d’or  & de  fleurs  de  lys  , un  pilon  à la  main 
& le  mortier  devant  eux  ? Ce  font  tous  les  Rois  de 
France;  depuis  letablilTement  de  la  monarchie,  ils 
s’amufent  à piler  le  peuple  Français,  qui  , du  fond  du 
mortier  , crie  à tue  tête  : vive  le  Roi  ! Il  y en  a bien 
dans  le  nombre  quelques-uns  qui  ne  veulent  pas  piler.' 
Un  Charlemagne , un  Louis  XII , un  Henri  IV , font 
là  qui  parlent  raifon  & prêchent  l’exemple;  mais 
on  ne  les  écoute  pas , on  les  traite  de  nigauds , & 
le  pilon  royal  va  toujours  fon  train.  Voyez- vous  M, 
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Defpôtifme  ; déguifé  en  miniftre  d’état  ? L’entendez- 
vous  au  milieu  de  cette  aflemblée , impofer  filence 
aux  bons  rois,  & leur  crier  d’une  voix  de  Stentors, 
à bas  la  cabale  I taifez-vous , avocats  du  genre  humain  ; 
ignorez-vous  que  les  rois  font  faits  poür  être  pileurs  &. 
^es  peuples  pour  être  pilés  ? 

Voyez- vous  ce  Louis  XIV , cette  divinité  de  l’autre 
fiécle,  dont  on  a trifé  l’autel  dans  celui-ci  ? Le  voyezr 
vous  qui, quitte  fon  plan  & le"  groupe  des  pileurs; 
& qui , tirant  Charlemagne  , Louis  XII  , & Henri  IV 
pat  la  manche , a l’air  de  leur  chercher  difpute?  Holà., 
M.  le  monarque  , point  de  violence , c’ètoit  bon  quand 
vous  étiez  roi.  Voyons,  de  quoi  s’agit-il?  Ah  1 ah, 
vous  foutenez  à ces  trois  amis  des  hommes  que  vous 
penfez  comme  eux  , & que  vous  auriez  aufli  protégé 
de  tout  votre  pouvoir  la  fainte  conftitution  fi  vous 
aviez  eu  le  bonheur  de  vivre  de  fon  tems.  Voilà  le  fujet 
de  votre  querelle  ? Eh  bien  ! rapportez-vous-en  au  ju- 
gement du  peuple  ; c’eft  le  grand  juge  des  rois  , &.  voici 
. 4a  fentence  : 

« Le  peuple  , Meilleurs , faifant  droit  à votre  de- 
mande , déclare  qu’il  vous  connoît  allez  tous  les  quatre ,' 
pour  croire  que  vous  auriez  été  jaloux  également  tous 
les  quatre  , de  régner  fur  une  nation  libre , mais  il  vous 
fuppofe  à tous  les.  quatre  des  motifs  bien  différens; 
Charlemagne  l’eût  fait  par  juflice  , Louis  XII  par 
bonté,  Henri  IV  par  amour  de  la  nation,  & vous  M. 
Quatorze  , par  orgueil.  Hors  de  cour  & de  procès  ; car 
tel  eft  notre  bon  plaifir.  Signé , le  Peuple  , & plus  bas  , 
la  Raifon  ».  ■ ' , 

« Et  vous , Charlemagne , Louis  XII  , Henri  IV  , 
paffez  , mes  braves  gens , paffez  dans  une  autre  çham- 
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bre  & quittez  cette  canaille  royale.  «Vous  êtes  ici  ea 
trop  mauvaife  compagnie  ; on  croiroit  voir  Socrate  ou 
Jean- Jacques  aux  petites  - maifons.  Vivent  les  bons 
Rois  , morbleu  , & au  diable  les  pileurs  le  pilon  & 
le  mortier , les  Louis  XI , les  Louis  XIII , les  Charles 
IX , & tous  les  Rois,  qui  ne  font  connus  que  par  des 
chiffres  ! » 

Voyez  - vous  cette  femtfte  d’une  taille  impofante  & 
d’un  maintien  refpe&able  , qui  malgré  fon  grand  âge 
conferve  encore  toute  la  fraîcheur  de  la  jeuneflç!  Ci- 
toyens f c’eft  la  patrie , c’eft  la  France.  Depuis  deux 
ans  ; elle  reffemble  comme  deux  goûtes  d’eau  à une 
Dame  Romaine;  mais  comme  elle  a l’air  trille  au- 
jourd’hui ! elle  eft  en  grand  deuil , & couverte  du 
crêpe  de  la  mort,  elle  fuit  à pas  lents  le  convoi  d’un 
nouveau  Marcellus.  Elle  jette  des  hauts  cris,  & pleure 
a chaudes  larmes.  Elle  a bien  raifon  d’être  affligée  i 
elle,  vient  de  perdre  fon  fils  aîné.  C’étoit  un  garçon 
qui  avoir- du  talent  & qui  aimoit  bien  fa  mère..... 

Eh!  ne  pleurez  donc  pas  comme  cela,  ma  bonne 
dame , vous  me  faites  pleurer  auffi .......  écoutez  ce 

que  votre  enfant  au  cercueil  vous  adreffe  par  ma  bou* 
che:  » ma  mere  , féchez  vos  larmes: 

Croyez-vous  qu’un  feul  homme 
Emporte  le  courage , & les  deftins  de  Rome  ? 

J’ai  vécu  pour  vous , je  fuis  mort  entre  vos  bras  ; 
j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  votre  bonkeur , d’autres 
achèveront  la  befogne  , &.  malgré  ces  Meffieurs  da  l’A- 
riftocratie , foyez tranquille , je  vous  le  prédis,  ma  mere, 
ça  ; ira  , ça  ira  â ça  ira , ça  ira.  » 

Voyez -vous  cette  autre  femme  imprudente  , qui  a 
des  titres  de  nobleffe  en  guife  de  cornette,  les  droits 
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de  jambage  ; de  fervage  , de  culage  ^ fur  fon  caraco  ; 
& un  pied  de  rouge  à la  figure  ? Elle  eft  jaune  comme 
un  coing , & féche  comme  une  Momie  d’Egypte.  Elle 
n’a  plus  que  le  foufle  , ellecft  fur  les  dents  ; la  voilà 
dans  fon  délèfpoir,  qui  prend  un  parti  ; elle  s’arme 
de  pied  en  cap  , monte  fur  une  écreviffe , pique  des 
deux  & s’avance  à rebours.  C’ëft  la  Contre-Révolu- 
tion ! 

Voyez- vous  le  fieur  Condé,  /on  bien  aimé  , fon 
fils  adoptif,  qui  court  la  mafcarade  chez  l’étranger. 
Il  a loué  chez  un  fripier  d’Italie,  l’habit  de  Coriolatî  ; 
il  le  porte  comme  un  laquais  porte  l’habit  de  fon 
maître.  Bien  déguifé  , beau  mafque  on  ne  te  recon- 
noîtra  pas. 

Voyez  - vous  ce  grand  fleuve  que  nos  légiflateurs 
ont  refl’erré  dans  fon  lit,  & qui  coulant  avec  majefté, 
porte  par-tout  la  fécondité  & l’abondance  ! Cés  jours 
paffés  , Calonne  & compagnie  avoient  empoifonné  fes 
eaux  dans  un  marais,  & le  fleuve  croupifloit  au  milieu 
des  giayeuls  & des  rofeaux.  Ce  grand  fleave,  c’eft 
le]  tréfqr  public.  Voyez- vous  ces  faignées  qu’on  lui 
fait , ces  ruifleaux  qu’on  détourne  & qui  vont  fe  perdre 
dans  les  égouts  ? C’eft  /la  lifte  civile  quand  le  pouvoir 
exéçutif  a la  foibleffe  de  foudoyer  des  prêtres  réfrac-» 
taires,  & de  faire  l’aumône  à l’ariftocratie. 

Voyez -vous  cet  ancien  magiftrat , ce  fuppôt  de  chi- 
cane , tout  noirci  d’encre , aveuglé  d’ignorance  & 
bourfouflé  de  prétentions , avec  habit , vefte  & culotte 
doublées  de  requêtes , de  faélum  & de  mémoires  qu’i 
n’a  pas  lus  ? Le  voyez  - vous  ce  pygmée  d’autorité  , 
écrire  à l’Affemblée  nationale  fur  un  petit  chiffon  de 
papier,  comme  s’il  écrivoit  de  camarade  à camarade  ? 
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Le  voyez -vous  couché,  vautré,  a flou  pi'  fur  des 
monceaux  de  papier  marqué , boire  en  riant  le  fang 
du  peuple  , Ôt  donner  en  ronflant  le  meilleur  foufler 
à la  juftice  ? Meilleurs  dn  Parlement , vous  rccônoif- 
fez-vous  ? C’eft  un  portrait  de  famille.  } 

Voyez-vous  l’adminiftration  nouvelle  qui  veille  de 
toutes  parts  à ia  fureté  publique  , & qui  protège  le 
citoyen  fans  lui  être  à charge  ; la  juftice'rdiftributive^ 
qui  n’eft  plus  la  juftice  vénale  , la  jurifprudence  , 
qui  n’eft  plus  la  jurisdémence  ? Examinez  l’a&ion 
de  cette  machine  politique  qui,  déterminant  l’é- 
quilibre & la  borne  des  pouvoirs,  n’eft  jamais  ralentie  ,T 
n’eft  jamais  accélérée  ; voyez  ces  reflorts  Amples  , peu| 
nombreux,  mais  fi  bien  diftribués , mais  fl  bien  agen- 
cés , qu’une  roue  fait  marcher  l’autre  , & que  le 
mouvement  qui  fe  communique  de  proche  en  proche  > 
une  fois  imprimé  , toutes  les  parties  obéiffenf  de  con- 
cert & fans  effort  , & qu’enfin , tout  les  deux  ans 
le  contre-poids  fe  remonte  de  lui -même  & fans  que 
porfonne  y touche.  Les  Départemens  furveUlent  les 
Diftri&s  , le£  Diftri&s  furveillent  les  Municipalités 
les  Municipalités  furveillent  le  Juge  de  Paix  , & 1^ 
LIBERTÉ  les  furveille  tous. 

Français,  voilà  ton  gouvernement! 

Voyez- vous  là  bas  ce  cochon  qui  dort  & qui  grogne? 
Plaignez  le  fort  de  ce  malheureux  animal.  Il  eft  para- 
litique  & gouteux  ; il  eft  hydropique  , afthmatique 
& rachitique.  Il  eft  privé  dé  la  vue  ; il  a perdu  l*ufage: 
de  tous  fes  membres  , n’a  d’un  citoyen  a&if  que 
la  panfe  ; la  pareffe  l’a  rendu  ladre  , fon  embonpoint 
& fes  maladies  vont  le  faire  crever.  Voyez- vous  le 
médecin  qui  lui  ordonne  la  diettç  &.  l’exercice  , & 
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qui  pour  le  fauver  de  la  mort,  rogne  fa  pitance  &L 
vend  Ton  écurie  ? Ce  cochon  ? vous  le  connoiffiez 
tous  : c’étoit  le  Haut  - Clergé  de  France. 

Voyez-vous  ce  berger , pauvre  , mais  infatigable  , 
qui  veille  nuit  & jour  à la  garde  dè  fon  troupeau  , 
qui  ne  sten  écarte  jamais  pour  aller  fe  divertir  à la 
ville  voifine , qui  porte  chacune*  de  fes  ouailles  dan* 
fon  fein  , qui. fes  protège  fans  cefle  contre  les  bêtes 
{eroces  , & qui,  plutôt  que  de  les  abandonner  , fe 
facrifie  &.  meurt  à la  peine  ? Ce  berger , c’eft  le  bon 
pafteur  de  l'évangile.  C’eft  un  GREGOIRE  , ceft  un 
ÇOVTTES  > : c’eft  un  MOLINIER , ’ c’eft  le  pere 
PERMET,  C’eft  un  GOBEL  ! 

. r Voyez- vous , ce  loup,  la  gueule  enfahglantée  , l’œil 
creux  , le  ppil  hér'iflé  , la  rage  au  cœur,  qui  rôde 
autour  du  bercail  pour  dévorer  quelque  mouton  ? 
Garde  à Vous  , berger  * c’eft  un  Ariftocrate.  C’eft  un 
BONNAL,  un  LUBERSAC,  un.  IÜIGNÉ.  v 

Voyez-vous  cet  aimable  petit  levrier , blanc  comme 
neige  , & marqueté 'fur  le  nez  de  taches  noires  ? 
11  fait  des  merveilles  enj’honneur  de  ^Démocratie. 
Au  feul  mot  de  conftitution  , il  danfe  un  ménuet. 
Mais  fi  l’on  profère  le  mqt  de  Contre  - révolution  , il 
s’arrête  & montre;  les  dents  ,.hom,  hom  , hom.  Lui 
parle-t-on  de'  l’Affemblée  nationale  ? Il  fe  redreffe  fur 
Tes  pattes  , leve  les  oreilles  , faute  de  joie,  va  & vient  * 
faifant  aller. la.  queue,  tournant  le  corps  êç  careftant 
tout  1e  monde.  Vive  le  chien  démocrate  ! la  France  lui 
doit  une  penlion  de  gimbelettes. 

Voyez- vous  ce  char  qui  chemine  un  peu  lente- 
ment ? Il  ne  fe  preffe  pas  , mais  il  arrivera.  C’eft  le 
çhar  de  la  Conftitution.  Il  porte  de  la  marchandife 
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mêlée  cette  fois  , mai  s au'  premier  voyage  , on  le 
chargera  mieux.  Remarquez  comme  il  cahotte  tou- 
jours du  côté  droit.  Voyez-vous  cet  Ange  tutelaire, 
qui  plane  au-deffus  , & qqi  le  couvre  de  Tes  ailes  i 
C’eft  le  génie  de  MIRABEAU. 

Vonez-vous  l’abbé  Maury  , la  tête  à la  portière, 
qui  crie  hu  haut , quand  il  faut  tirer  à fdia.  Le  voyez, 
vous  cet  abbé  qui  dans  le  plus  beau  chemin  du 
monde  , parle  toujours  d’enrayer  , comme  s’il  avoit 
peur  d’arriver  trop -tôt  ? Ce  cher  homme,  ce  n’eft  pas 
par  malice  , c’eft  le  plaifir  qu’il  y a d’être  dans  cette 
voiture  ; il  voudroit  que'  cela  durât  toujours.  On  diroit 
qu’il  a le  preffentiment  que  ceft  pour  la  derniere  fois 
qu’il  y monte. 

Voyez- vous  Louis  XVI  qui  fuit  le  char  a pièd  & 
qui  pouffe  à le  roue  , toutes  les  fois  que  le  comité 
Autrichien  jette  des  pierres  fur  le  paffage.  Courage  ? 
bon  roi,  courage^,  n’écoute  plus  les  mauvais  confeils, 
ni  les  mauvais  prêtres  , un  petit  coup  d’épaule  & la 
machine  roulera.  ^ v: 

Voyez- vous  ce  digne  rejetton  de  Henry  IV^qnî  a 
ternis  fon  fceptre  & fa  couronne  aux  main*  de  la  li- 
berté ? Jamais  couronne  & fceptre  ne  furent  fi  bril- 
lants , fi  bien  tenus.  Oh  ! la  liberté  a de  l’ordre  & du 
foin.  On  ne  rifque  rien  de  lui  confier  quelque  chofe, 
c’eft  une  fille  forte  , elle  ne  laiffe  pas  échapper  ce 
quelle  tient/ 

Voyez- vous  ce  grand  arbre  qui  protège  de  fes  rameaux 
une  famille  immenfe  ? C’eft  l’arbre  de  la  loi.  Voyez- 
vous  accourir  fous  fon  ombrage  le  payfan  , le  ma- 
giftrat  , l’artifan  ,.  le  foldat  de  ligne  & le  foldat  natio- 
nal ? Voyez  le  proteftam  , l’hébreu  , le  catholique. 
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faprochés  , confondus  , fouler  aux  pieds  tout  préjugé, 
abjurer  tout  fyftême  , fraternifer  enfemble  6c  ne  dif- 
puîer  que  de  civifme. 

Voyez  l’habitan  des  campagnes  dépofer  fa  mifere 
& fa  maigreur  , prendre  un  air  d’aifance  6c  de 
profpèrité  , troquer  fon  pain  noir  6c  fes  haillons  contre 
un  bon  habit  de  drap  6c  du  bon  pain  blanc.  Vive  la 
liberté  ! ce  neft  plus  un  payfan  , c’eft  un  patriarche: 

Voyez  la  dette  publique  éteinte , les  impôts  répartis; 
les  arts  honorés , floriflans  , le  commerce  vivifié,  les 
mœurs  régénérées  , la  patrie  renaifiante  , le  bonheur 
'public  établi  fur  des  bafes  , inébranlables.  Et  l’arifto- 
cratie  dans  les  efpaces  imaginaires. 

Voyez Tinftitütion  nouvelle  donner  aux  citoyens  dès 
le  berceau,  la  première  leçon  d égalité.  Voyez  la  Franpe 
libre  triomphante  6c  pacifique,  fervir  d'exemple  à tous 
les  peuples  de  Tunivers*  Voyez  enfin  le  vaiffeau  de 
l’état  long-tens  battu  par  la  tempête  & les  orages,  fur- 
gir  au  port  au  milieu  des  cris  d’allé  greffe  6c  des  hymnes 
ée  rçconnoifiance  que  la  nation  réunie  entonne  avec 
Iranfport  , 6c  fait  monter  jufqu  au  ciel. 

Voyez-vous  l’Etre  fupreême  qui  baille  un  moment 
fes  yeux  vers  la  terre?  Voyez— vous  notre  encens  qui 
monte  comme  un  nuage  vers  fon  trône  6c  nos  prières 
qui  ont  trouvé  grâce  devant  lui  ? 11  nous  contemple  avec 
}a  tendre  complaifance  d’un  pereau  milieu  de  fes  enfansj 
il  nous  ouvre  fon  fein  , il  nous  appelle  à lui  ; il  nous 
prudigue  le  tréfor  de  fes  bienfaits. 

Taifez  vous  , prêtres  menteurs  , qui  publiez  que 
naus  avons  appelle  fes  vengeances  6c  mérité  les  fou* 
dres  de  fa  colere  , approchez  , levez  vos  fronts  hy- 
pocrites j 6c  liiez  dans  les  regards  de  ce  divin  maître 
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tous  les  fentimens  de  paternité  & d'amour  pour  ce 
généreux  peuple  que  vous  avez  calomnié. 

Prêtres  de  Baal  , laiffez-là  le  veau  d'or,  approchez 
de  l'arche  fainte , & profternés  avec  repentir  aux  pieds 
du  tabernacle , pour  redevenir  les  dignes  miniftres  du 
Pieu  vivant , redevenez  hommes  ; aimez  votre  patrie  , 
aimez  vos  freres  , c'eft  le  principe  de  tous  les  cultes  ; 
& convenez  > convenez  enfin  que  le  plus  beau  fpec- 
tacle  pour  le  ciel , c'eft  la  terre  libre. 

4h  , la  voici , la  yçilà  , la  piece  curieufe  ! 

_ 

Note  de  t éditeur. 

. 

Avertiffement , pag.  v.  Le  fieur  Dor feuille  fe  plaint 
des  comédiens  de  Paris  , & il  a raifon.  Ce  débutant 
avoit  tellement  irrité.  l'envie  de  ces  meilleurs  , que 
le  public  l'avoit  alors  , à n’en  pas  douter  , qu’il  y 
avoit  cabale  payée  pour  étouffer  fes  fuccès  & le  cul- 
buter. Les  gens  de  lettres  , juges  toujours  impartiaux 
s’apperçqrent  des  menées  , & vengerent  * autant  qu’ils 
purent  , l’afteur  qu’oii  vouloit  immoler.  Il  parut  une 
brochure  pour  le  défendre  ; & cette  prochure  fut 
l’ouvrage  de  l’un  des  premiers  littérateurs  de  la  ca- 
pitale. D’autres  firent  quelques  pièces  de  vers  pour 
le  confoler  de  l’intrigue  des  couliffes , & réchauffer 
fon  courage. 
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